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Prologue
Vitali
Je me sens vide. Comme privé d’une partie de moi-même. J’ai l’impression de ne plus pouvoir respirer tant le poids qui pèse sur mes épaules est lourd. Les jours défilent, les minutes s’égrènent et je reste assis devant la baie vitrée à contempler le printemps, puis l’été, s’installer sur Moscou. Le passage des oiseaux migrateurs dans le ciel me captive. Un instant, je les envie. Je jalouse leur liberté, celle d’aller où ils veulent, sans contraintes ni attaches. La pluie ne cesse de tomber et la danse sensuelle des éclairs au loin m’hypnotise. Je pourrais rester là des heures, à observer l’orage.
Les vibrations de mon téléphone résonnent soudain dans le bureau. Je détourne le regard du paysage et un soupir las m’échappe lorsque je lis le nom du correspondant. Je tends néanmoins la main pour récupérer l’objet importun avant de le porter à mon oreille.
— Stas, je grogne d’une voix rauque. Si c’est pour me donner de mauvaises nouvelles, tu peux…
— Patron. Ça y est. Elle est réveillée.
Mon cerveau embrumé ne saisit pas immédiatement le sens des mots prononcés par le Capo. Il faut quelques secondes avant qu’un électrochoc me fasse bondir du fauteuil dans lequel j’étais assis.
Elle est réveillée… Katerina est réveillée !
Je raccroche et enfile avec empressement la veste de costume posée sur le dossier de mon siège. Puis, sans perdre une minute, je me précipite dans l’escalier en criant le nom de Yegor. Mon Underboss surgit du rez-de-chaussée, le regard intrigué. Ses cheveux ébouriffés et le bas de pyjama tombant sur ses hanches m’indiquent qu’il vient de se lever.
— Un problème, Patron ? me demande-t-il en m’observant dévaler les marches jusqu’à lui.
— Katerina est réveillée. Stas vient de me prévenir.
Je n’ai pas besoin d’en dire plus. Yegor file chercher ses affaires pendant que je récupère les clés d’une Mercedes GLS. Dès que l’Underboss me rejoint, nous nous empressons de descendre au garage. Je m’installe au volant de la voiture et démarre. Nous prenons la direction de l’hôpital sans échanger une parole, toutes mes pensées étant tournées vers Katerina.
Quatre mois.
Quatre mois depuis cet accident qui a bien failli lui coûter la vie. Quatre mois sans que je puisse contempler les magnifiques reflets bleus de ses yeux. Quatre mois à attendre son réveil avec impatience. Mon cœur accélère sa course à l’idée de la revoir et mes mains tapotent nerveusement le volant. Le trajet me semble à la fois court et terriblement long. Lorsque nous parvenons enfin au centre hospitalier, je me gare en catastrophe sur le parking et nous sortons de la voiture. Yegor sur les talons, je me dirige à grands pas vers le hall d’accueil. Notre entrée précipitée nous vaut une série de regards intrigués de la part des patients et du personnel soignant. Mais je les remarque à peine, les yeux fixés sur les ascenseurs au bout du couloir principal. Nous les atteignons rapidement et Yegor appuie sur le bouton d’appel. Mon Underboss ne peut s’empêcher de taper du pied à mes côtés en attendant la cabine.
Dès que les portes s’ouvrent, nous nous engouffrons à l’intérieur et Yegor presse plusieurs fois le bouton du troisième étage. Celui des soins intensifs. Les portes se referment et l’ascenseur se met en mouvement. Après quelques secondes, elles se rouvrent et je me jette hors de la cabine, Yegor me suivant comme mon ombre. Nous prenons la direction de la chambre de Katerina. Ayant parcouru les couloirs un nombre incalculable de fois, je n’ai pas besoin des panneaux pour me guider. Mes pas sont assurés et résonnent familièrement sur le linoléum.
Nous tournons à l’angle d’un couloir et poursuivons notre chemin à vive allure. Nous croisons quelques infirmières qui doivent s’écarter prestement du passage pour éviter une collision. Alors que nous tournons une nouvelle fois, des éclats de voix attirent mon attention. Yegor me jette un regard interrogateur. Sans nous concerter, nous accélérons encore. À mesure que nous approchons de notre but, le doute s’évanouit : les voix proviennent de la chambre de Katerina. La porte est entrouverte et laisse filtrer les exclamations du médecin de garde ainsi que la voix d’une infirmière. Je n’hésite pas et j’entre dans la pièce sans frapper. À mon passage, le battant claque contre le mur, mais toute mon attention est focalisée sur la scène à laquelle j’assiste.
Katerina est assise au bord de son lit, sa perfusion arrachée dans la main droite laissant couler les antidouleurs qui étaient injectés dans son corps. Près d’elle, le médecin essaie de la persuader de se recoucher, ce que la jeune femme ne semble pas décidée à faire. L’infirmière, au visage livide, tente tant bien que mal de récupérer la perfusion des mains de la jeune assassin tout juste réveillée. La chambre est un véritable champ de bataille.
Lorsqu’elle nous aperçoit, l’infirmière pâlit davantage. Ses bras retombent le long de sa blouse violette. Sa soudaine immobilité attire l’attention du médecin et de Katerina, dont les voix s’éteignent brusquement. Alors que leurs regards se tournent vers nous, mes yeux rencontrent ceux de la jeune femme. Aussitôt, un poids immense s’envole de mes épaules et je ne peux retenir un soupir de soulagement, fermant les yeux pour tenter de contrôler mes émotions. Un infime sourire étire les lèvres desséchées de Katerina.
Je ne peux résister plus longtemps. La seconde suivante, je m’avance vers elle à grands pas. Ses pupilles s’agrandissent de surprise et ses lèvres s’entrouvrent pour dire quelque chose… Mais je ne lui en laisse pas le temps. Mes mains entourent son visage alors que ma bouche s’écrase sur la sienne avec force. Dans ce baiser, je me décharge de ma colère, de mon désespoir, de mon bonheur. Mon cœur cogne violemment dans ma cage thoracique.
Katerina passe ses bras autour de ma nuque pour me rapprocher un peu plus d’elle, approfondissant notre étreinte. Lorsque ses doigts glissent dans mes cheveux, je retiens difficilement un gémissement. À bout de souffle, nous finissons par nous détacher l’un de l’autre et je pose tendrement mon front contre le sien.
— Promets-moi de ne plus jamais me faire de frayeur pareille, je souffle contre ses lèvres. Je n’y survivrai pas.
Katerina prend une grande inspiration avant de plonger ses yeux magnifiques dans les miens. Je redécouvre avec fascination les différentes nuances de bleu qui composent ses iris. La jeune femme hésite un instant mais finit par prononcer ces mots que j’attendais tant, d’une voix rocailleuse et faible :
— Je te le promets.
*
Au même instant, ailleurs dans le monde…
J’observe mon reflet dans le miroir avec l’impression de contempler le visage d’un inconnu. Les quatre derniers mois n’ont pas atténué ce sentiment.
Mes traits sont plus durs, plus impérieux encore qu’ils ne l’étaient déjà. Ma lèvre supérieure est barrée d’une cicatrice qui remonte jusqu’à la base de mon nez, relevant légèrement le coin de ma bouche. Mon œil droit, aveugle, est recouvert d’une couche tissulaire blanche. La balafre qui le traverse part de mon front et descend jusqu’au milieu de ma joue. Cette cicatrice est affreuse. Boursouflée, la chair semble s’être craquelée durant la phase de guérison.
Je suis défiguré. À vie.
Mais ce ne sont pas les seuls changements opérés en moi. Mon esprit a souffert de mon bref passage au royaume des morts. Emporté par la douleur, celui que j’étais alors a disparu, ne laissant qu’un être insensible, d’une cruauté sans nom.
La mort a fait de moi un monstre. Un être sanguinaire qui n’a plus qu’un seul but : assouvir sa vengeance.
Assis face à mon nouveau reflet, je me fais une promesse.
JE LES FERAI TOUS PAYER !



1. Se remettre de ses blessures
Sergei
Perdue dans mes pensées, je n’entends pas l’infirmière entrer dans ma chambre. Ce n’est que lorsqu’elle s’approche et pose un plateau sur la tablette amovible au-dessus de mon lit que je tourne lentement la tête vers elle. Ses yeux évitent les miens, préférant se concentrer sur les tâches qu’elle accomplit mécaniquement.
Sa réaction est compréhensible. Je sais que je n’aurais pas dû m’en prendre à elle hier. Elle ne faisait que son travail. Mais, depuis mon réveil, j’ai l’impression de ne plus être moi-même, comme vidée de toute émotion. J’agis tel un automate depuis deux semaines. Depuis ma sortie du coma. Depuis que les médecins m’ont annoncé la mort de Gleb. Qu’ils m’ont montré les radiographies de ma main droite. Qu’ils m’ont parlé de la tôle enfoncée dans mon bas-ventre et des dégâts qu’elle a provoqués.
Il ne reste rien de moi, si ce n’est une coquille vide. Inutile.
Je regrette que mon père ne soit pas là pour me tirer une balle entre les deux yeux. Pour me supprimer. Je ne suis plus rien. Plus rien du tout. Je ne parviens pas à me regarder dans un miroir. Ce qui s’y reflète m’est trop douloureux. Une femme brisée… Voilà ce que je suis devenue. Et je veux mettre fin à ce supplice.
L’infirmière en est consciente. Depuis quelques jours, elle ne me regarde plus dans les yeux, refuse d’y lire ma supplique silencieuse. Le désespoir qui m’anime.
Après avoir inspecté minutieusement les poches reliées à ma perfusion, elle sort de la chambre sans un regard en arrière. L’odeur de nourriture provenant du plateau me donne la nausée. Je ne peux rien avaler sans que mon estomac se révolte. Lui non plus ne voit pas l’intérêt de lutter pour notre survie. Alors je repousse la tablette d’une main tremblante. Cet effort me coûte mes dernières forces. Mon bras retombe le long de mon corps et je laisse mon esprit errer aussi loin qu’il le peut. Je voudrais pouvoir tout oublier. La souffrance. L’impuissance.
Même les visites de Vitali, Vladimir et Kira ne parviennent pas à me donner le sourire. Lorsqu’ils sont dans la pièce, je passe la plupart du temps à fixer le mur jusqu’à ce qu’ils se lassent de moi. La dernière fois, Kira a pleuré. Par ma faute. La voir ainsi aurait dû me briser le cœur, mais je n’ai plus la force de ressentir quoi que ce soit. Alors elle n’a pas entendu de paroles de réconfort de ma part. La voir quitter la pièce a même été un soulagement, car je ne veux pas qu’elle conserve l’espoir de me sauver. C’est trop tard.
C’est moi qui aurais dû mourir dans cet accident.
Tout est ma faute. Si je n’étais pas venue en Russie, Gleb, Rurik, Varlam et Carl seraient encore en vie. C’est en pensant à cela que je comprends à quel point j’ai échoué. À quel point je me suis attachée aux membres de la Bratva.
Une larme coule le long de ma joue, puis une autre. Je ne prends pas la peine de les essuyer. Je ne suis pas digne d’être une assassin de la guilde. Mes maîtres seraient extrêmement déçus de voir ce que je suis devenue. Je ne mérite pas mon titre de maître des poisons. J’ai l’impression de l’avoir usurpé en me faisant passer pour une personne que je ne suis pas.
Mon regard se fixe sur la perfusion, profondément enfoncée dans mon bras. Je pose la main dessus et, une nouvelle fois, arrache l’aiguille. Le sang jaillit.
À cet instant, je veux partir.
Je veux mourir.
*
Après ce qui me semble être des heures, un infirmier vient me chercher. Il positionne un fauteuil roulant près du lit et attrape délicatement mes jambes pour les placer au bord du matelas, puis me soulève sans effort. S’il note l’absence de ma perfusion, il n’en fait pas mention. Amorphe, je le laisse me porter comme une poupée de chiffon. Je n’ai plus la volonté de me battre. De toute façon, à quoi cela servirait-il ?
L’infirmier me pousse dans les couloirs de l’hôpital et tente de me tirer un sourire en racontant des histoires sans queue ni tête. Je ne prête aucune attention à son charabia. Il s’occupe souvent de moi et ne semble jamais se vexer de mon manque de réactivité. Nous prenons l’ascenseur pour descendre au service de kinésithérapie. Là, je retrouve l’équipe de casse-pieds, trois médecins qui ne veulent pas comprendre que je n’ai aucune envie de guérir. Alors je me contente du minimum pour qu’ils me fichent la paix et qu’ils me laissent retourner à ma solitude le plus rapidement possible.
L’infirmier pousse le fauteuil avec entrain, saluant les membres du personnel que nous croisons tout en échangeant quelques mots avec les grand-mères qui sortent de leurs chambres uniquement pour l’admirer.
Après un énième couloir, nous arrivons devant la salle de kinésithérapie. Pour une fois, il y a peu de monde. Une jeune femme est assise sur un ballon et un homme marche entre les barres parallèles. Je n’ai pas le temps d’en voir plus car mon médecin se jette sur moi, un grand sourire aux lèvres.
— Miss Katerina ! Comment ça va aujourd’hui ?
Lorsque Rhys et sa touffe de cheveux blonds se penchent sur mon visage, je pousse un soupir. Cet homme est le pire des trois médecins de ce service, une vraie pile électrique. Il me fait un peu penser à Yegor, en plus déjanté. Et plus gay.
— Merci, Grigori. Tu peux me la laisser, elle est entre de bonnes mains, indique-t-il à mon infirmier.
Ce dernier le salue et presse mon épaule en signe de soutien. Je ne retiens pas le mouvement de recul instinctif qui me prend lorsque je sens la main de Grigori sur mon corps. Face à moi, Rhys grimace en voyant ma réaction. Mais il se reprend rapidement et retrouve un sourire enjoué.
— Allez, miss. Il est temps de se mettre au travail.
Le jeune médecin fait le tour du fauteuil pour pouvoir me pousser. Les pneus crissent sur le linoléum gris. À ma gauche se trouvent les machines de musculation et de rééducation tandis que face à nous sont placées les barres parallèles, tout près des longues baies vitrées donnant sur le petit parc vert de l’hôpital. Aujourd’hui, le soleil pénètre difficilement dans la pièce à cause des lourds nuages gris qui en bloquent les rayons.
Rhys nous emmène dans la partie droite de la salle. Plusieurs tables y sont disposées de telle sorte que l’on puisse circuler en fauteuil sans problème. Sur l’une d’entre elles, Rhys installe une serviette et des produits de massage. Nos séances commencent toujours de la même manière. Après s’être assis face à moi, Rhys enlève délicatement le bandage qui recouvre ma main droite, dévoilant une peau reconstituée dont la vue me donne envie de vomir. Je ne supporte pas la vision de ce membre presque mort, inutile, pendant au bout de mon bras. J’aurai mieux fait de le perdre dans l’accident.
Détournant le regard, je concentre mon attention sur le jardin.
— Katerina ? m’appelle Rhys. On commence ?
Sa voix s’est faite douce. Il sait à quel point c’est une épreuve de le laisser toucher ma main.
Je pousse un soupir douloureux, mais ne proteste pas lorsque Rhys guide mon bras pour le poser sur la serviette. Le mouvement crée un courant d’air qui caresse les quelques zones indemnes de ma main. Le reste a perdu toute sensibilité. Voir les doigts de Rhys sur ma peau, sans parvenir à sentir leur contact, me donne une nouvelle fois la nausée.
Mes mains sont mon outil de travail. Sans elles, je ne suis plus rien.
Rhys commence à masser lentement mes doigts et ma main pour aider le sang à circuler. Il ne me parle pas, sachant que de toute façon je ne répondrai pas. Pendant ce temps, mon regard se pose sur l’homme qui travaille aux barres parallèles. Il me tourne le dos, ce qui ne me permet pas de voir son visage. Pourtant, je sais que je le connais.
Je l’appelle. Son prénom n’est qu’un souffle entre mes lèvres. Rhys redresse la tête. L’homme poursuit son chemin entre les barres. Sa jambe droite paraît prête à s’effondrer sous son poids. À nouveau, je tente de l’appeler.
Le médecin près de lui se retourne vers moi. Il semble comprendre ce que j’essaie de faire, car il demande à l’homme de s’arrêter et me désigne de la tête. Je cesse de respirer. L’homme pivote lentement et ses yeux bleus me transpercent. Une mèche de cheveux châtains tombe sur son visage.
— Kat ?
Les yeux brillants, l’homme parvient à passer sous les barres pour s’avancer vers moi. Quelques larmes m’échappent quand je vois sa démarche maladroite. Tout est ma faute… Il tombe à genoux devant mon fauteuil et ses bras entourent bientôt ma taille alors qu’il m’installe sur ses cuisses. Je le laisse faire et j’enroule les miens autour de son cou. Son étreinte m’étouffe presque, mais étonnamment j’ai l’impression de n’avoir jamais respiré aussi facilement. J’enfouis mon visage dans son cou, mes larmes coulant sur son tee-shirt, et répète son prénom comme un mantra, la gorge serrée par l’émotion.
— Luka, Luka, Luka…
Mon ami caresse tendrement mes cheveux en embrassant ma tempe.
— Tout va bien, Kat…
— C’est ma faute. Tout est de ma faute… Si tu savais à quel point je m’en veux.
— Chut…
— C’est moi qui l’ai tué, Luka. J’ai tué Gleb…
Les mots se mélangent dans ma tête. Comment peut-il me serrer dans ses bras comme si de rien n’était ? Comment peut-il ne pas m’en vouloir ?
— Kat, ce n’était qu’un accident, me glisse-t-il à l’oreille. Ce n’est pas ta faute.
Luka me berce contre lui dans un lent mouvement de balancier. La tête cachée dans son cou, je respire son odeur familière, mélangée à celle de l’hôpital. Il m’a tellement manqué… Près de nous, les kinésithérapeutes regardent la scène en silence, les yeux brillants de compassion. Luka me garde contre lui jusqu’à ce que je le sente remuer sous moi. Un gémissement douloureux s’échappe de ses lèvres et je m’écarte, inquiète.
— Luka ?
— Ça va, ne t’en fais pas.
Mais sa grimace me dit le contraire. Mes yeux s’embuent quand je comprends qu’une nouvelle fois, je suis la source de sa douleur. Sans que j’aie besoin de le demander, Rhys intervient. Il me soulève en douceur pour me remettre dans mon fauteuil roulant et le médecin de Luka fait de même après être allé chercher le sien. Mais mon ami proteste violemment lorsqu’on tente de l’éloigner de moi.
— Non, je veux rester ici ! On m’a interdit de la voir pendant des mois, alors maintenant ça suffit ! s’énerve-t-il.
Son médecin acquiesce et ramène le fauteuil de Luka près du mien. Rhys, quant à lui, retrouve sa place de l’autre côté de la table. Mon regard ne quitte pas le visage de mon ami et s’attarde sur ses traits tirés et sa mâchoire contractée. Je n’ai jamais vu Luka sortir de ses gonds aussi vite. Ce n’était pas arrivé avant l’accident. J’ai peur de constater à quel point cet événement nous a changés.
— C’est bien beau tout ça, mais nous avons du boulot, dit Rhys pour alléger l’atmosphère.
Sa tentative d’humour a le mérite de faire sourire Luka. Mais ce n’est pas mon cas, surtout lorsque Rhys attrape un objet en bout de table. Un frisson désagréable dévale ma colonne vertébrale. Je déteste cet appareil.
— Tu sais très bien que je ne te laisserai pas partir tant que tu n’auras pas travaillé avec, m’annonce calmement Rhys.
Ses yeux bruns m’encouragent tandis que ma respiration s’accélère. Je ne devrais pas avoir peur d’un simple objet. Pourtant, sa seule vue me retourne l’estomac, car je sais que dès que je l’aurai enfilé, je montrerai à quel point je ne suis plus rien. Luka pose sa main sur mon bras. Son contact m’apaise sensiblement.
— Il faut que tu guérisses, Kat. Gleb ne voudrait pas te voir abandonner. Il voudrait que tu te battes.
La voix de Luka se brise légèrement lorsqu’il prononce le nom de notre ami et je dois fermer les yeux pour cacher à quel point ces mots sont une torture. Il a raison. Si Gleb était là, il me crierait dessus jusqu’à ce que je me bouge et que je surmonte cette épreuve. Or, Gleb n’est plus là. Et je rêve de le rejoindre. C’est tout ce que je mérite.
Pourtant, quand Luka saisit mon bras droit, je ne résiste pas. Il me fait poser la main sur la table, paume vers le haut. Rhys attache le bracelet autour de mon poignet et glisse les petites bagues au bout de mes doigts. Des élastiques les relient à une mince barre de fer placée au centre de ma paume. Lorsque j’essaie de déplier mes phalanges, les élastiques retiennent le mouvement pour m’obliger à forcer. C’est l’un des exercices que je déteste le plus car ma main se met toujours à trembler de manière incontrôlable, un signe de faiblesse qui me donne envie de l’arracher.
— Quand tu veux, m’indique Rhys sans me quitter du regard.
Luka presse mon bras en signe de soutien. Lentement, je tente d’étirer mes doigts. Je parviens à déplier la première phalange et rien que ce mouvement me fait grincer des dents. Ma peau est encore fragile à cet endroit et tire atrocement lorsque j’écarte un peu plus les doigts. Un gémissement menace de m’échapper quand des tremblements commencent à agiter ma main. Je transpire sous l’effort et la souffrance qu’il m’inflige. Une goutte de sueur perle sur mon front. Mon souffle est saccadé, entrecoupé de grognements de douleur. C’est une véritable torture. Luka m’encourage et m’embrasse sur la tempe tout en me frottant le dos.
— Allez, Kat. Tu peux le faire !
Au prix d’un ultime effort, je parviens à tendre mes doigts au maximum. Cela ne dure que quelques secondes, mais ce résultat suffit à faire sauter Rhys de sa chaise.
— Bravo, miss ! s’exclame-t-il joyeusement en me libérant de l’engin de torture. Un massage et ce sera tout pour aujourd’hui.
Rhys tient parole. Après un massage ciblé sur les zones sensibles de ma main qui me donne des sueurs froides, le kinésithérapeute me laisse retourner dans ma chambre, considérant que la séance a été suffisamment intense. Alors qu’il me pousse vers la sortie, Luka nous suit, dirigeant lui-même son fauteuil. Rhys nous abandonne dans le couloir et m’adresse un clin d’œil avant d’accueillir le patient suivant.
Une fois que nous sommes seuls, je demande à Luka :
— Comment va Adrian ?
Mon ami pousse un soupir en se passant la main dans les cheveux.
— Physiquement, il va bien. Sa cheville cassée est de nouveau opérationnelle et son œil ne garde aucune séquelle du morceau de verre qui y était planté. En revanche, mentalement…
Luka n’a pas besoin de finir sa phrase pour que je comprenne. Adrian est le plus fragile d’entre nous. Personne ne pourrait croire qu’il fait partie de la Bratva. Et pourtant…
— Gleb était tout pour lui. Son modèle, son pilier… Ils vivaient presque l’un à travers l’autre, me raconte Luka. Quand on était plus jeunes, Adrian était souvent embêté à l’école. Alors Gleb venait nous chercher et on allait casser la gueule aux mecs qui s’en prenaient à son frère. Gleb a toujours tout fait pour le protéger. Si tu avais vu comment Adrian le regardait…
Un sourire ému étire brièvement les lèvres de Luka mais ses yeux sont embués de larmes. Les miennes coulent lentement et je ne les essuie pas.
— Adrian avait des étoiles dans les yeux. Gleb était presque un dieu pour lui, celui qui serait toujours là, à ses côtés. Alors, quand Adrian a appris la mort de son frère, il s’est effondré. Il n’est plus que l’ombre de lui-même.
Luka tourne la tête vers moi et prend ma main valide dans la sienne, me faisant plonger le regard dans le sien.
— Il n’a plus ouvert la bouche depuis qu’il a vu le corps de Gleb. Il a été placé dans le service de psychiatrie, par précaution. Je pense que ça lui ferait du bien de te voir, et peut-être de te parler.
— Je…
J’hésite. Je meurs d’envie de rendre visite à Adrian, mais j’ai également peur d’affronter son regard. Et s’il m’en voulait pour l’accident ? S’il me tenait pour responsable de la mort de Gleb ? Je ne pourrais pas le contredire. Et je ne pourrais pas supporter de le voir me regarder avec le même dégoût que celui auquel je fais face chaque jour dans le miroir. Je n’en ai pas la force.
— Je… Je ne pense pas que ce soit une bonne idée…
Luka positionne son fauteuil face à moi. Puis il prend mes joues entre ses mains et attire mon visage vers le sien. Nos fronts collés m’empêchent d’échapper à la profondeur de son regard.
— Kat… J’ai vu l’expression que tu avais dans la salle, cette lueur d’abandon au fond de tes yeux. Sache que je ne vous laisserai pas baisser les bras sans rien faire. Même si je dois vous porter tous les deux pour que vous remontiez la pente ! J’ai déjà perdu mon meilleur ami, il est hors de question que je vous perde aussi. Tu entends ?
Ces paroles brisent quelque chose en moi et j’éclate en sanglots, relâchant brusquement tous les sentiments que je gardais profondément enfouis. Je m’accroche à Luka, celui qui se propose de me sauver de la noyade. De moi-même. Mes pleurs expriment la peur que j’ai eue à l’idée de les perdre, eux aussi. Luka laisse également couler ses larmes, qui se mêlent aux miennes. Puis il m’embrasse tendrement sur le front, comme le ferait un frère.
Maintenant qu’il est là, je sais que je vais devoir me battre. Pour lui. Pour Adrian. Pour tous les autres. Car ils ne me laisseront pas tomber. Mon tatouage le prouve.
J’appartiens à la Bratva.


2. Douleur partagée
Sergei
Je suis assise sur la banquette arrière de la voiture, entre Adrian et Luka. Devant, sur le siège passager, se trouve Gleb. Il tourne la tête pour me sourire et ses yeux bleus brillent de bonheur. Le conducteur n’est qu’une silhouette sombre que je ne parviens pas à identifier. Je devrais être à sa place… Adrian explose soudain de rire, détournant mon attention. Luka affiche un sourire immense. Les voir ainsi me réchauffe le cœur.
Alors tout n’était qu’un rêve… Il n’y a pas eu d’accident. Gleb n’est pas mort. Il est là, avec nous. Heureux.
Cependant, lorsque je baisse le regard sur ma main droite, sa peau est déchiquetée. La chair est en lambeaux et les os sont visibles sous la couche d’hémoglobine. Le sang ruisselle sur mes jambes, éclaboussant les sièges.
Un cri de terreur m’échappe à la vue de mon membre estropié. Mais, tandis que je hurle, les garçons continuent de rire aux éclats. La voiture prend de la vitesse. Soudain, le conducteur montre quelque chose dehors. Comme les autres, je tourne la tête pour voir de quoi il s’agit.
Des lumières foncent sur nous à toute vitesse. Quelqu’un hurle. Je crois que c’est Adrian. Ou peut-être moi. Je ne vois plus que les phares se rapprochant inexorablement, mon regard ne parvenant pas à s’en détourner. J’essaie de crier au conducteur, de lui dire qu’il doit éviter la collision. Qu’il ne doit pas laisser mourir Gleb.
Mais c’est trop tard.
La voiture est percutée de plein fouet. Ma respiration est coupée par le choc et ma tête est projetée en arrière par la puissance de l’impact. Le véhicule exécute une série de tonneaux avant de s’écraser sur le toit au milieu de la route.
Quand je rouvre les yeux, je ne vois que du sang. Partout. Partout. Partout.
Près de moi, les garçons sont silencieux. Je ne les regarde pas, ne voulant pas voir leurs cadavres désarticulés pendre dans le vide. Pourtant, mon regard se tourne vers l’avant du véhicule.
La tête de Gleb est penchée sur le côté, la bouche et les yeux ouverts. Sans vie. J’éclate en sanglots douloureux à la vue de son corps brisé.
— Pardonne-moi, tout est ma faute…
Je pleure toutes les larmes de mon corps sans pouvoir m’arrêter. J’ai mal au cœur. Aux poumons. À la tête. Mon ventre est transpercé par un morceau de tôle qui me cloue au siège. Ma main me brûle atrocement, comme si elle était soudainement plongée au centre d’un ardent bûcher. Les larmes coulent sans interruption sur mon visage, me brouillant la vue. J’ai envie de hurler mais n’y parviens pas. Le cri reste coincé dans ma gorge, refusant de me libérer de cette culpabilité qui me ronge.
— Je suis désolée…
Ma voix est entrecoupée de sanglots. Je gémis de douleur.
Un mouvement sur la droite me fait détourner les yeux de Gleb. Le conducteur de la voiture bouge. Heureuse de voir que je ne suis pas seule, j’ouvre la bouche pour l’appeler. Mais une terreur sans nom me saisit lorsque le visage ravagé de l’inconnu se tourne vers moi, emporté par le poids de son corps.
C’est Mirko.
Mort.
*
Je me réveille en sursaut, la bouche ouverte sur un hurlement de terreur. Ma respiration est saccadée et je suis trempée de sueur. Mes cheveux collent à mon front. Ma main gauche est serrée autour des draps et la droite est pressée contre moi. Toutes deux tremblent. Les dernières réminiscences de mon cauchemar restent accrochées à mon esprit.
Soudain, un violent haut-le-cœur me fait bondir du lit et me précipiter dans la salle de bains. Je ne prête pas attention à la douleur qui se propage brusquement dans mes jambes sous l’effort, mais leur tremblement est si violent que je tombe à genoux devant les toilettes, quelques secondes seulement avant de rendre le maigre contenu de mon estomac. N’ayant rien mangé depuis des jours, j’ai l’impression de recracher des coulées d’acides qui me brûlent la gorge. Quelques traces de sang maculent la céramique blanche.
Lorsque les spasmes douloureux agitant mon corps se calment enfin, je tire la chasse d’eau et me laisse glisser sur le carrelage. Le froid me pénètre rapidement et fait baisser ma température. Des frissons secouent mon corps, dus à la fièvre passagère dont je souffre. Un liquide chaud coule le long de mon avant-bras. Je tourne légèrement la tête pour constater que j’ai arraché ma perfusion en me précipitant dans la salle de bains. Le sang se répand sur le carrelage.
Trop faible et épuisée pour retourner dans mon lit, je me contente de fermer les yeux. Bientôt, je perds pied et je sombre.
*
Une main caressant tendrement mes cheveux me tire d’un sommeil comateux. J’ouvre péniblement les yeux et suis heureuse de constater que la pièce est plongée dans une semi-obscurité. Je suis couchée dans mon lit d’hôpital. Ce détail retient mon attention car je me souviens pourtant de m’être endormie sur le sol de la salle de bains. Quelqu’un a dû me trouver et me porter jusque-là. Un regard à mon bras gauche me permet de vérifier que la perfusion a été remise en place.
Mon esprit est vite détourné de ces questions lorsque la douleur se réveille dans mon corps. Un gémissement s’échappe de mes lèvres. Mais je n’ai pas le temps de tendre la main vers la télécommande qu’une personne s’en saisit et appuie sur le bouton, envoyant une dose de morphine dans mon organisme. Je pousse un soupir de soulagement en sentant rapidement ses effets.
— Enfin réveillée ?
Mes lèvres s’étirent brièvement quand j’entends la voix de Vladimir. Je tourne la tête et, malgré le peu de lumière, parviens à distinguer son visage souriant ainsi que le costume gris qu’il porte pour sa journée de travail.
— Quelle heure est-il ? je demande d’une voix rauque.
— Bientôt sept heures.
Vladimir tire l’unique fauteuil de la pièce au bord du lit, puis s’assied en repoussant les pans de sa veste. Je le regarde s’agiter quelques instants pour trouver une position confortable et son attitude me fait froncer les sourcils. Sa légère grimace ne m’échappe pas, bien qu’il essaie de la dissimuler. Ce n’est pas la première fois que je remarque son cinéma, mais Vladimir ne veut pas me dire à quoi sont dues ses douleurs. Voyant mon air interrogateur, il se contente de me resservir la même explication.
— Tu sais bien que j’ai glissé dans l’escalier. Les contusions me font encore mal, dit-il en évitant mon regard.
Je ne suis toujours pas convaincue mais décide de ne pas insister. De toute façon, je n’ai pas l’énergie nécessaire pour tenter de le faire parler. Vladimir soupire avant de poser sa main sur mes cheveux. Il les caresse doucement et son geste, si tendre, est en lui-même une preuve de ce que nous sommes devenus en à peine plus d’un an : une famille.
Lorsqu’il se décide finalement à aborder le sujet de ma nuit, Vladimir plante ses yeux dans les miens. Je soutiens son regard, attendant qu’il prenne la parole.
— Les médecins m’ont appelé tôt ce matin pour me dire qu’ils t’avaient retrouvée allongée sur le sol de la salle de bains, inconsciente. Que s’est-il passé ?
Je ne cherche pas à mentir, ça ne servirait à rien.
— Je fais des cauchemars. Toutes les nuits. Dès que je ferme les yeux, je revis la scène de l’accident. Encore et encore…
Vladimir baisse la tête.
— Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ? demande-t-il à voix basse.
Je soupire, les yeux rivés au plafond. Je n’évoque pas la présence de Mirko dans mon rêve. Depuis mon réveil, pas une fois le nom d’Alexei n’a été prononcé devant moi, certainement sur les ordres de Vitali. Ce dernier a forcément découvert la fuite de mon ami et l’a reliée aux meurtres qui ont miné la Bratva de l’intérieur. S’il ne m’en a pas parlé, c’est certainement dans le but de me ménager. Mais je sais que le plan de Mirko a fonctionné. C’est du moins ce que je me répète en boucle, pour me rassurer. Il est rentré en Italie et, comme je le lui ai promis, je ne chercherai pas à le contacter pour m’en assurer. Mon rêve ne veut rien dire. Ce n’est qu’une illusion sordide créée par mon esprit à partir de mes angoisses.
— Je ne sais pas. Peut-être parce que ça n’a pas d’importance…
Vladimir relève brusquement la tête, les sourcils froncés et la bouche ouverte sur la prochaine réplique qu’il compte me servir. Mais une entrée fracassante dans la chambre le coupe dans son élan.
— Bonjour ! s’exclame gaiement Kira en se dirigeant vers nous.
Son manteau rouge est détrempé par l’averse qui s’abat sur Moscou. Je peux entendre les gouttes s’écraser contre les fenêtres. Kira se débarrasse de son vêtement et jette son sac à main sur le petit canapé face à mon lit. Puis elle embrasse Vladimir sur la joue avant de grimper précautionneusement sur le lit pour venir s’allonger près de moi. Je m’écarte légèrement afin de lui laisser plus de place.
Mon petit rayon de soleil pose sa tête sur mon épaule et soupire de contentement. J’embrasse ses cheveux, comme le faisait ma mère lorsqu’elle me bordait. Kira passe son bras autour de ma taille en prenant soin de ne pas appuyer sur ma cicatrice au bas-ventre, encore sensible.
— Comment ça va ? me demande-t-elle en relevant le visage vers moi.
— Ça va.
Si Kira ne voit pas le mensonge, Vladimir, lui, n’est pas dupe. Je ne vais sûrement pas bien. Je me tiens en équilibre au bord d’une falaise et seuls les membres de mon entourage me retiennent encore de tomber. Pourtant, j’accueillerais cette chute avec soulagement, les bras écartés. Je serais enfin libérée de mes tourments. Et je débarrasserais le monde d’une abomination comme moi. La voix de Kira me sort de ces sombres pensées.
— Au fait, j’ai apporté le petit-déjeuner, annonce-t-elle en se relevant.
Elle se dirige vers son sac abandonné sur le canapé et fouille à l’intérieur. Puis elle revient vers nous, trois sachets de la meilleure boulangerie française de Moscou à la main, tire le plateau roulant près de mon lit et pose ses achats dessus.
— J’ai pensé que tu aimerais manger autre chose que les plats de l’hôpital. Alors voilà de quoi te faire voyager un peu !
Kira ouvre l’un des sachets et en sort un croissant à la pâte dorée avant de me le tendre. Je le prends malgré les protestations de mon estomac et la subite envie de vomir me tordant les boyaux. Kira donne un croissant à Vladimir, qui mord dedans à pleines dents. Je les regarde manger tout en prenant soin de dissimuler les haut-le-cœur qui me retournent l’estomac. Je suis incapable d’avaler le moindre morceau de croissant. Pas même une miette. Alors, discrètement, je repose la viennoiserie sur le plateau. Vladimir et Kira ne remarquent rien, trop occupés qu’ils sont à se goinfrer. Je ne le leur reproche pas. Je ne veux pas les entraîner dans ma chute.
Mes réflexions sont interrompues par l’entrée fracassante de Luka dans la chambre. Poussé par un Rhys surexcité et en tenue de travail, mon ami s’approche du lit, un sourire aux lèvres.
— Salut la compagnie ! s’exclame Rhys. J’ai trouvé ce petit être en fauteuil roulant qui errait dans les couloirs à votre recherche.
Luka fait mine d’être embarrassé.
— Vilain garnement ! le gronde Vladimir. Tu n’écoutes donc jamais ce que te disent les médecins ?
Même si ses sourcils sont froncés, ses yeux pétillent de malice. Quel mauvais comédien ! La scène m’amuse un peu, surtout lorsque nos invités se jettent avec appétit sur les viennoiseries apportées par Kira. Cette dernière proteste mais, quand Rhys lui jette un regard de chien battu et que Luka lui rappelle qu’il doit se contenter des plateaux de l’hôpital depuis quatre mois, elle craque. Ma sœur finit même par les forcer à manger plus en tendant à chacun un pain au chocolat.
J’observe ce spectacle, rongée par l’appréhension. Je sais pourquoi Luka est venu ce matin et je redoute de me retrouver face à Adrian. J’ai peur de la réaction qu’il pourrait avoir en me voyant. Souffre-t-il de terreurs nocturnes le tenant éveillé la nuit ? Revoit-il son frère mourir dès qu’il ferme les yeux ? Se sent-il encore pris de vertiges au souvenir des tonneaux exécutés par la voiture ?
Que vais-je pouvoir lui dire le moment venu ?
M’excuser me paraît tellement dérisoire face à la mort de Gleb. Adrian a perdu celui qui comptait le plus dans sa vie. Comment pourrait-il ne pas m’en vouloir, au plus profond de lui ? Et, même si je ne pouvais pas empêcher la collision, même si l’accident était inévitable, comment ne pas me tenir pour responsable alors que j’étais derrière le volant ? Si Gleb avait conduit, il serait encore en vie. À la place d’Adrian, je me détesterais.
Plus les minutes défilent et plus mon angoisse augmente. Luka doit finir par s’en apercevoir car il pose une main sur mon bras pour attirer mon attention.
— Je te l’ai déjà dit, mais il semble que je doive le refaire : Adrian ne t’en veut pas, Kat. Il n’a jamais pensé que tu étais responsable de l’accident. Il s’est beaucoup inquiété pour toi et le fait qu’on nous ait interdit de te voir n’a pas arrangé les choses. Alors cela le soulagerait de constater que tu vas bien.
Je ne relève pas la dernière phrase et me contente d’acquiescer. C’est alors qu’un détail auquel je n’avais pas vraiment prêté attention jusque-là me frappe. Je fronce les sourcils et me redresse sur le lit, attirant les regards.
— D’ailleurs, pourquoi est-ce qu’on vous a empêchés de venir me voir ?
Cette fois, Luka ne feint pas d’être embarrassé lorsqu’il baisse la tête. Les autres explosent de rire, confirmant qu’il me manque une partie de l’histoire, partie que Luka ne semble pas décidé à me révéler. Alors je me tourne vers Vladimir, en quête d’informations.
— Luka a tenté de venir te voir alors qu’il était plâtré de partout, mais il n’a pas réussi à tenir sur ses jambes et s’est cassé le nez en tombant, explique-t-il en riant.
L’intéressé ne semble pas aimer que l’on se moque de lui, vu le regard noir qu’il adresse aux hilares. Et, maintenant que je suis au courant, je remarque effectivement une légère bosse sur son nez, qui n’existait pas auparavant.
— On avait dit qu’on n’en reparlerait plus, bougonne Luka en croisant les bras sur son torse.
— Comment est-ce que tu as fait ?
Je l’avoue, je suis curieuse d’avoir les détails de cette histoire. Et cela me permet également de détourner mes pensées d’Adrian, rien qu’un instant.
— J’ai voulu me lever seul sans l’autorisation des infirmiers et j’ai été surpris par le poids de mes plâtres. Vu que j’avais les mains bloquées, je n’ai pas pu me rattraper et je me suis écrasé au sol, tête la première.
Luka me narre la scène en gardant une expression boudeuse et parvient à me tirer un bref sourire.
— Après cela, Vitali et les médecins leur ont interdit de bouger de leurs lits pour éviter qu’ils ne se blessent ou qu’ils ne blessent quelqu’un avec leurs bêtises ! termine Rhys. Après ta sortie du coma, les psychiatres ont également jugé préférable de te laisser le temps d’assimiler tes blessures physiques avant de te confronter à la réalité de la mort de Gleb.
Le silence s’abat dans la pièce. C’est le moment que choisit Vladimir pour amorcer son départ.
— Bon, les jeunes, je vous laisse, dit-il en s’essuyant la bouche avec une serviette.
Il enfile un trench noir, enroule une étole autour de son cou et attrape sa sacoche d’ordinateur. Puis il vient m’embrasser sur le front avant de faire de même avec Kira.
— Passez une bonne journée ! Je reviendrai ce soir.
Il nous salue d’un signe de la main avant de quitter la pièce. Assise sur mon lit, Kira se tourne vers moi et me fixe de ses prunelles noisette.
— Il est temps d’aller voir Adrian.
*
Quand nous parvenons devant la chambre d’Adrian, mon cœur bat si vite que je crains qu’il ne s’échappe de ma poitrine. L’angoisse me tord l’estomac et fait trembler mes mains.
— Je pense qu’il vaut mieux que nous vous laissions seuls, me dit Luka en prenant ma main dans la sienne.
Je serre ses doigts, à la recherche de réconfort. La peur du rejet n’est pas un sentiment qui m’est inconnu. J’ai grandi avec, cherchant toujours le moyen de satisfaire les ambitions de mon père. Mais je crois que je ne me relèverai pas si, à cet instant précis, Adrian me repousse. Je n’ai pas souvent laissé les gens percer les murs entourant mon cœur, mais Kira, Vladimir, Luka, Adrian, Yegor et Gleb y sont parvenus bien malgré moi. Malgré la mission qui me chargeait de les éliminer. Ça n’aurait jamais dû se produire, parce qu’aujourd’hui la mort de l’un d’entre eux me fait souffrir.
Je regrette. Je regrette d’avoir commencé cette mission. Je regrette de m’être engagée sur ce chemin si dangereux qui m’a conduite au bord du précipice. Je regrette tout. Je n’aurais jamais dû venir en Russie. Mon premier échec. Celui qui me laisse détruite, telle une arme inutile dont mon père se débarrasserait volontiers. Mais lui aussi a échoué. Malgré son entraînement, malgré les tortures, je ne suis pas encore assez parfaite. Je ne suis pas encore insensible. Et je regrette que ce ne soit pas le cas, parce qu’alors mon cœur ne me ferait pas si mal. Il ne se comprimerait pas à la vue de la chambre d’Adrian.
— Kat, tu es forte. Tu peux le faire, me souffle Kira.
J’acquiesce. Oui, je suis capable de pousser cette porte et d’entrer dans la pièce. Je suis capable de m’avancer jusqu’à Adrian. Mais je ne sais pas si je serai capable de supporter son regard. Un regard identique à celui de Gleb. Comment empêcher mes cauchemars de se superposer à la réalité ? Comment ne pas entendre Gleb à travers les lèvres d’Adrian, m’accusant de sa mort ?
— Allez, Kat. On reste là, tout près. Tu n’as pas à avoir peur. Tu as déjà fait tellement…
Fait quoi ? Prier pour qu’on me laisse abandonner ? Pleurer ? Crier ? Qu’ai-je fait sinon me laisser dépérir ? Pas une fois je ne me suis battue pour guérir. Pas une fois je n’ai remercié ces personnes qui n’ont cessé de vouloir m’aider. Pas une fois, alors qu’elles sont restées à mes côtés, même lorsque je leur hurlais de me laisser partir.
Je suis égoïste.
Si je passe la porte de cette chambre, si j’entre dans la pièce, alors Adrian est condamné. Je ne pourrai pas le tuer. Et ma faiblesse lui coûtera la vie. Je ne pourrai pas rayer son nom sur la Death List, mais quelqu’un d’autre le fera et ce ne sera pas beau à voir. En sentant les doigts de Luka sur ma peau, je me rends compte qu’Adrian ne sera pas le seul dans ce cas.
Le dilemme qui se joue devant moi est le plus important de ma vie. Si je passe cette porte, j’irai contre les ordres de mon père. J’irai contre ce que j’ai appris durant mes années à la guilde. J’irai contre les principes fondamentaux de l’assassinat. Contre moi-même. Pourtant, lorsque je pose la main sur la poignée, je n’ai soudainement plus peur. Alors, sans plus attendre, je l’abaisse et pousse lentement la porte de la chambre d’Adrian.
Derrière moi, Luka, Rhys et Kira ne font plus aucun bruit, guettant le moment où j’aurai besoin de leur aide. Mais je ne veux plus qu’ils m’aident. Je veux qu’ils guérissent. Qu’ils guérissent de moi.
Et qu’ils me laissent faire face seule à Sergei et Katerina.
La première est profondément enfouie en moi, blessée, brisée. Pour elle, avec un corps réduit à l’état de pantin désarticulé, la vie ne vaut plus la peine d’être vécue. Sergei n’aurait pas hésité à se donner la mort. Un simple flacon de poison, une unique combinaison de cachets ou un coup de lame bien placé auraient pu faire l’affaire.
Mais il y a cette autre personne, celle dont je ne soupçonnais même pas l’existence. Celle dont le nom est Katerina. L’équilibre parfait entre l’insouciante Sergei de mon enfance et la Sergei adulte, au destin brisé. Et cette autre moi tente de faire tout ce qui est en son pouvoir pour nous sauver de la mort. Pour elle, rien n’est terminé. Il est encore temps de remonter la pente. Il est encore temps de se battre. Et ce combat doit être mené avec nos amis. Tout ne dépend que de nous.
Mon regard se pose sur ma main droite. Grâce aux médicaments, la douleur est supportable bien qu’elle ne disparaisse pas complètement. La sensation de mettre ma main dans le feu s’atténue pour ne laisser qu’une étrange impression d’engourdissement lorsque je ne la sollicite pas trop. Mais le moindre mouvement crée une intense brûlure, si forte que, même en serrant les dents, je ne peux m’empêcher de gémir. Ces douleurs sont un rappel constant de mon état déplorable. Plus elles sont fortes et plus Katerina disparaît de mon esprit pour n’y laisser que Sergei.
Il serait si facile d’en finir pour de bon…
Soudain, une main se pose sur mon épaule, me faisant sursauter. Luka.
— Kat ? Tout va bien ?
Trois regards inquiets sont tournés vers moi.
— Oui… Ça va.
Ma voix n’est pas aussi assurée que je le voudrais. Mais cela semble leur convenir car ils reprennent leur place initiale. Ma main est toujours agrippée à la poignée. Je ne sais pas ce qui me retient d’avancer.
— Tu veux que je t’accompagne ? me demande Luka dans mon dos.
Je secoue négativement la tête. Prenant une grande inspiration, je lâche la poignée. Sans que j’aie besoin de le demander, Kira me pousse dans la pièce. Puis elle s’efface discrètement et referme la porte derrière elle, me plongeant dans la pénombre de la chambre. Les volets de l’unique fenêtre sont presque descendus au maximum et ne laissent filtrer qu’un fin faisceau de lumière. Mes yeux n’étant pas encore habitués, je ne distingue d’abord que le lit d’hôpital sur ma droite. Puis j’aperçois la rangée de trois fauteuils de l’autre côté. Et enfin, une silhouette avachie sur une chaise devant la fenêtre, le regard orienté vers le mince rayon de lumière.
Adrian me tourne le dos. Je peine à le reconnaître tant il a maigri. Luka ne mentait pas : notre ami est au plus mal. Pendant de longues minutes, aucun de nous ne prononce un mot. Je ne sais pas comment lancer la conversation. Tout ce qui me vient me semble futile en comparaison de ce que doit ressentir Adrian. Toutes les excuses que je pourrais présenter ne ramèneront pas Gleb à la vie.
— Tu comptes te décider à parler ou tu vas rester plantée là pendant des heures ?
Adrian me tourne toujours le dos. Pourtant, à la légère crispation de ses épaules, je comprends que de prononcer ces quelques mots lui a demandé un effort considérable.
— Luka m’a dit que tu ne parlais plus. Alors j’attendais que tu te retournes pour utiliser la langue des signes.
Ses muscles se détendent, puis il amorce un mouvement pour me faire face. Lorsque son visage apparaît enfin, je remarque immédiatement le pansement recouvrant son œil gauche et la cicatrice sur le côté de son crâne, pas encore totalement dissimulée par la repousse de ses cheveux. Lui aussi profite de ces quelques secondes pour me détailler, passant de mes jambes amaigries à ma main bandée posée sur l’accoudoir du fauteuil. Quand il reprend la parole, je cesse de le dévisager pour me concentrer sur son œil valide.
— C’est Luka qui est venu te chercher, n’est-ce pas ?
— Oui.
— Sans lui, tu ne serais pas dans cette chambre.
Ce n’est pas une question, mais une affirmation. Je ne démens pas.
— Je ne m’en sentais pas le droit. Pas après ce qui est arrivé…
Adrian ferme sa paupière pour me cacher la douleur que lui cause l’évocation de l’accident et ma poitrine se serre en voyant sa détresse.
— Adrian…
— Je ne veux pas en parler. Pas maintenant, souffle-t-il en se détournant à nouveau vers la fenêtre.
À son geste, je comprends qu’il est en train de se renfermer sur lui-même. Ses remords le rongent. Je ne dois pas le laisser faire. L’accident n’était pas sa faute. Mais, ne pouvant évoquer ce sujet encore trop sensible, il me faut trouver une diversion.
— Je voulais juste te dire que tu avais mauvaise mine.
Ne s’attendant sûrement pas à cette réplique, Adrian lâche un faible ricanement.
— Je te retourne le compliment !
— Oh, tu sais, l’éclairage au néon n’a jamais donné de teint radieux à personne. Il suffit de voir le visage blafard des infirmières pour le comprendre.
— Alors qu’est-ce que tu suggères ? Que l’on installe des rayons ultraviolets dans les plafonds ?
— Ce serait une bonne idée, s’ils ne déclenchaient pas de cancers.
Adrian secoue la tête de dépit, mais mes tentatives d’humour semblent fonctionner car il se retourne à nouveau. De là où je me trouve, je ne parviens pas à capter son regard. Je n’en ai cependant pas besoin pour ressentir son désespoir et sa douleur. Lui aussi se tient au bord de la falaise, prêt à tomber dans le vide. Je ne sais pas ce que Luka attend de moi. Adrian et moi sommes tous les deux face au précipice. Comment croit-il que je peux apporter mon aide à notre ami alors que je suis aussi mal en point que lui ? Qu’espère-t-il au juste ?
— Ce… serait un bon moyen d’en finir, non ? souffle Adrian, d’une voix hésitante.
Un frisson me parcourt. Nous partageons la même douleur, le même désespoir. Adrian pleure la mort de son frère, je pleure la disparition de l’assassin en moi. C’est peut-être ce dont Luka voulait que je prenne conscience. Que je ne suis pas seule. Que quelqu’un comprend les épreuves que je traverse.
— Un cancer ? Non. Non, je ne pense pas. Qui voudrait mourir d’une lente agonie ? Plutôt se tirer une balle dans la tête.
Un faible sourire étire les lèvres d’Adrian, bien que notre conversation ne s’y prête pas tellement.
— J’étais sûr que tu répondrais ça.
Je ne dis rien, me contentant de le fixer. Ses joues se sont creusées sous l’effet cumulé des médicaments et du manque d’appétit. Je ne parviens pas à retrouver l’étincelle de joie qui brillait auparavant dans ses yeux. Elle a disparu, emportée par la mort de Gleb. Adrian passe plusieurs fois la main dans ses cheveux courts et ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais aucun son n’en sort. Il hésite et hésite encore. Puis il se lève de la chaise pour aller s’asseoir sur le lit. Ne pouvant pas bouger mon fauteuil seule, je suis obligée de tourner la tête pour le regarder. Laissant ses jambes pendre dans le vide, Adrian prend son visage entre ses mains, les coudes appuyés sur les genoux. Puis, à ma grande surprise, il finit par se lancer.
— Est-ce que… Est-ce que tu as des souvenirs de…
Il passe une nouvelle fois la main dans ses mèches châtains.
— L’accident ? je termine à sa place.
Adrian se contente de hocher la tête. Je soupire. Oui, je garde des souvenirs de l’accident. Des souvenirs qui se transforment en cauchemars dès que je ferme les yeux.
— Je ne pense pas que ça puisse t’aider à…
Je n’ai pas le temps d’achever ma phrase qu’Adrian se jette à mes pieds, ses mains venant se poser sur mes cuisses.
— Kat, je t’en prie ! Il faut que… J’ai besoin que tu me dises ce dont tu te souviens. Tout le monde me ménage depuis mon réveil, mais je ne suis pas en sucre. Je veux savoir ce qui est arrivé à mon frère…
Son œil m’implore. Même si nos amis semblent l’oublier, Adrian fait partie de la Bratva. Il est bien plus fort qu’il le laisse paraître et si, pour avancer, il a besoin d’écouter mon récit, alors ce n’est pas à moi de l’en empêcher. Bien que je sache que cela fera remonter des souvenirs atroces dans mon esprit.
— Je me rappelle avoir voulu répondre à Gleb lorsqu’il s’est plaint de vos gamineries. Mais quand j’ai tourné la tête pour le regarder, des phares m’ont aveuglée. J’ai essayé de dévier notre trajectoire mais c’était déjà trop tard. Nous avons été percutés et la voiture a fait des tonneaux…
Adrian ferme l’œil et déglutit difficilement.
— La première chose que j’ai vue en ouvrant les yeux, c’est Gleb.
Alors que je raconte l’accident, la scène se rejoue dans mon esprit. Les larmes montent au souvenir du visage sans vie de Gleb.
— Il était déjà…
— Oui… Gleb était mort. Il a été tué sur le coup. Il n’a… pas souffert.
Ma voix s’étrangle sur les derniers mots et les larmes roulent librement le long des joues d’Adrian. Le jeune homme appuie son visage contre mes jambes et pleure en silence. Pendant de longues minutes, je caresse ses cheveux, attendant que ses tremblements cessent. Lorsque c’est le cas, Adrian se redresse et essuie ses larmes.
— Tu sais, tu avais tort.
Je le regarde, intriguée.
— Je ne t’en veux pas pour l’accident. Ce n’était pas ta faute. Vitali et Luka n’ont pas arrêté de me répéter que tu n’aurais jamais pu éviter la collision avec le camion. Alors il faut que tu cesses de t’en vouloir pour ce qui est arrivé.
Je n’ai pas tué Gleb.
Je n’ai pas tué mon ami.
Adrian lit sans peine à quel point ses mots me soulagent d’un poids immense. Lorsqu’il m’adresse un sourire ému, je comprends ce que Luka tente de faire. Il veut qu’Adrian et moi nous tirions vers le haut pour remonter la pente.
Des coups frappés à la porte nous font tourner la tête vers l’entrée de la chambre. Le battant s’ouvre pour laisser passer Luka. Il nous observe avec attention et je crois déceler une étincelle de fierté dans ses prunelles.
— Je suis désolé de vous interrompre, mais Vitali est là.
Ne comprenant pas ce que cela signifie, je fronce les sourcils. Voyant ma confusion, Luka m’adresse un sourire.
— On rentre à la maison.
*
Luka n’a pas menti. Quelques minutes après son annonce, nous sommes rejoints par Vitali et Yegor. Ce dernier se précipite sur moi pour me serrer contre lui mais il est vite repoussé par un Parrain contrarié. En râlant, Yegor se rabat sur Adrian et le prend dans ses bras. Vitali se penche alors sur moi. Ses cheveux sont ébouriffés et certaines mèches un peu plus longues caressent son front. J’admire ses lèvres fines, qui se retroussent pour former un sourire amusé lorsqu’il se rend compte de mon inspection. Ses lèvres ne sont plus qu’à quelques centimètres des miennes alors je ferme les yeux, attendant de sentir leur contact. Vitali ne me fait pas languir longtemps et m’embrasse.
— Bonjour, moy angel1, me salue-t-il de sa voix rauque.
Je souris légèrement. Le Parrain me rend visite tous les jours et ses salutations ne varient pas, que je sois d’humeur à recevoir de la compagnie ou non. Même si de l’inquiétude transparaît toujours dans son regard, il tente d’agir normalement et peut rester plusieurs heures assis dans ma chambre, penché sur son ordinateur. Souvent, nous ne parlons pas. Mais le bruit de ses doigts frappant les touches du clavier me berce et me permet de sombrer dans un sommeil léger qui n’est pas peuplé de cauchemars.
Comme Luka nous l’avait annoncé, c’est le jour de notre sortie. Certes un peu avancée pour moi, mais Vitali et Vladimir sont parvenus à obtenir l’accord du médecin chargé de mon dossier afin que je puisse rentrer en même temps que les garçons. Ma rééducation est loin d’être terminée, mais elle ne nécessite plus d’hospitalisation. C’est avec un soulagement évident que je me laisse conduire par Yegor pour sortir de l’hôpital. Kira marche près de moi et porte mes affaires, pour les mettre dans la voiture de Vitali.
Derrière nous se trouvent Adrian, Luka et Rhys, qui profite de sa pause pour nous aider à déménager. Lorsqu’il m’embrasse sur les joues, je sais que ce n’est pas un adieu. Il viendra tous les deux jours à la Datcha pour que Luka et moi fassions nos exercices de rééducation. C’est pour cette raison que Luka, Adrian et moi emménageons dans la demeure de Vitali. Nous avons encore besoin d’une aide constante pour tout ce que nous ne pouvons pas faire nous-mêmes. Vladimir n’était pas particulièrement ravi de cette décision, mais l’argument d’une demeure pleine de soldats disposés à m’aider l’a convaincu.
— Allez, roulez jeunesse ! nous salue Rhys en agitant sa main.
Je les regarde, lui et son sourire, disparaître dans le bâtiment de l’hôpital.
Le vent de juin soufflant autour de nous me tire un frisson. Un orage menace au loin. Avec mille précautions, Vitali glisse un bras dans mon dos et l’autre sous mes genoux puis il me soulève pour m’installer sur la banquette arrière de la voiture. Luka prend la place du milieu, tandis qu’Adrian et moi l’encadrons. Puis Vitali s’assied derrière le volant et Yegor sur le siège passager après avoir chargé les deux fauteuils roulants dans le coffre du SUV.
— On se retrouve à la Datcha, me dit Kira avant de refermer la portière au nez d’Adrian.
À travers la vitre, je regarde ma sœur se diriger vers sa voiture, une Audi blanche. Elle doit d’abord passer au loft pour récupérer ses cours car elle ne compte pas rester seule là-bas, Vladimir devant partir en voyage d’affaires pendant deux semaines. Elle s’installera dans une chambre au deuxième étage, non loin de la mienne.
Nous nous mettons en route et je profite du trajet pour me reposer. La tête calée sur l’épaule de Luka, les yeux fermés, je me laisse bercer par le ronronnement du moteur.
*
Les jours suivants défilent rapidement, sans que je m’en rende compte. Une tempête fait rage sur Moscou et la pluie s’abat sans discontinuer contre les vitres. Et mon état, lui, ne cesse de se dégrader. Tous les jours, je reste assise devant la fenêtre, rêvant de pouvoir me lever de ce maudit fauteuil. Mais mes jambes ne semblent pas vouloir coopérer. Les nombreuses fractures et les plâtres que j’ai portés ont laissé des séquelles importantes à mes membres inférieurs. Malgré les heures d’exercices que j’effectue sous les directives de Rhys, je n’arrive toujours pas à me tenir debout. Aucune amélioration non plus n’est visible du côté de ma main. Je ne parviens pas à déplier les doigts plus longtemps que quelques secondes et cela me demande un effort considérable qui me laisse à bout de souffle
Le manque de morphine se fait également sentir. Je ne peux plus compter dessus pour trouver le sommeil, les doses fournies à ma sortie de l’hôpital n’étant pas assez fortes pour m’assommer. Le début du sevrage me laisse affaiblie, le corps tremblant et couvert de sueur. Je dors de plus en plus mal, les terreurs nocturnes me réveillant au milieu de la nuit, la gorge irritée d’avoir trop crié et les joues trempées de larmes.
Je ne parviens toujours pas à manger et mon corps s’épuise au fil des jours. J’ai surpris plusieurs fois les regards inquiets de Rhys et Vitali à la fin de mes séances de rééducation. Chaque mouvement devient une torture. Je n’ai plus envie de rien. Je ne supporte plus personne. Personne, sauf Adrian. Il est le seul avec qui je fais l’effort d’ouvrir la bouche, car il est le seul à comprendre que je suis debout face à la falaise et qu’un simple coup de vent suffirait à me faire tomber. La chute serait mortelle.
Adrian sait que je suis sur le point de me laisser sombrer. Il est l’unique fil qui me relie encore à la vie. Sans lui, je n’aurais plus rien à quoi me raccrocher. Les autres veulent sauver Katerina. Mais c’est déjà trop tard. Katerina et ses pensées positives se sont noyées dans les peurs de Sergei. Il ne reste plus rien à sauver. Ils n’en ont pas encore conscience, mais ça ne saurait tarder. Comme je regrette le départ de Mirko. Mon ami a quitté la Russie pour se protéger de Vitali mais, égoïstement, j’aimerais qu’il soit encore là, près de moi.
Ce jour-là, je suis dans ma chambre, près de la grande fenêtre qui donne sur le jardin. Toutes les cinq minutes, un soldat armé passe devant la façade, faisant sa ronde sous les trombes d’eau. J’observe ce ballet depuis deux bonnes heures quand la porte de la chambre s’ouvre. Des pas se rapprochent. Je n’ai pas besoin de me retourner pour savoir qu’il s’agit d’Adrian. Il est le seul à entrer sans frapper.
Comme à son habitude, il attrape la chaise du bureau pour l’amener près de mon fauteuil. Il ne me demande pas comment je vais. Ça ne sert à rien. La réponse peut se lire sur mon visage émacié.
— Le médecin est passé tout à l’heure. Il a parlé avec Vitali et Rhys. Je te laisse deviner le sujet de leur conversation.
Pas besoin d’être un génie pour trouver la réponse.
— Qu’est-ce qu’ils ont dit ?
— À part le fait que tu dépéris à vue d’œil parce que tu ne manges plus, ne dors plus et passes tes journées à regarder des hommes faire leur cirque dehors ? Pas grand-chose.
Je n’ai même plus la force d’esquisser un sourire.
— Moi qui pensais avoir acquis le pouvoir d’invisibilité… C’est raté !
Adrian secoue la tête en soupirant. C’est alors que je remarque les cernes profonds qui marquent le dessous de ses yeux. Il a beau me faire la leçon, intérieurement il n’est pas en meilleur état que moi. Son sommeil est tout aussi perturbé. Son bandage à l’œil lui a enfin été retiré et il ne semble pas souffrir de problèmes de vision.
— Ce n’est pas de ça que je voulais te parler, reprend Adrian d’un ton grave.
Pour appuyer son propos, il tourne mon fauteuil afin que je me retrouve face à lui. Nos genoux se touchent presque. Adrian se penche vers moi et pose une main sur ma joue avant de plonger son regard sérieux dans le mien.
— Kat… Je vais partir quelque temps. Avec mon père. Nous avons besoin de prendre un peu de recul…
Je n’entends pas la suite de ce qu’il me raconte.
Soudainement, mes poumons sont comme comprimés. Je suffoque. Les paroles d’Adrian tournent en boucle dans mon cerveau. Il va partir. Il m’abandonne… J’entrouvre la bouche pour chercher de l’air et mes mains s’agrippent avec force aux accoudoirs du fauteuil. Adrian ne semble pas se rendre compte de mon état.
— Mon père a eu l’accord de Vitali. C’est l’histoire de quelques semaines. Nous serons rentrés rapidement, tu verras.
Mon cœur bat la chamade.
C’est la fin, je le sais. Mais je ne veux pas qu’Adrian voie les conséquences qu’aura son départ sur moi. Alors je détourne la tête vers la fenêtre, mettant fin à la conversation. Adrian n’a pas besoin de plus d’encouragement. Il se lève de la chaise en soupirant.
— Sois forte, me souffle-t-il à l’oreille.
Puis il m’embrasse sur la joue. Je ne l’entends pas sortir de la chambre. Mon regard se perd à nouveau sur l’horizon, peuplé de nuages noirs et menaçants.



1. Mon ange.
3. Descente aux enfers
Vitali
Malgré l’heure tardive, je suis encore plongé dans la paperasse qui encombre mon bureau. Normalement, ce travail de lecture revient à Vassili, mais mon Consigliere avait besoin de s’éloigner après la mort de son fils aîné. Je n’ai pas réfléchi longtemps avant de lui accorder les quelques semaines de repos qu’il m’avait demandées. C’est pourquoi la fastidieuse tâche d’étudier tous les rapports et de s’occuper des problèmes administratifs m’échoit, un véritable enfer dont je ne vois pas le bout. Dès que je range un dossier, trois autres font leur apparition sur la pile.
Après avoir pris connaissance du bilan de notre dernière vente aux enchères, organisée pour nous débarrasser de reproductions d’œuvres d’art, j’attrape le compte-rendu des soldats que j’ai envoyés au Mexique pour surveiller la situation sur place et le comportement du jefe du cartel de Sinaloa, Ricardo. Et d’après ce que je lis, tout ne fait que s’aggraver. Ricardo a tué cinq de ses hommes au motif qu’ils ne se sont pas retournés sur son passage. Mes soldats décrivent la peur constante dans laquelle vivent les Mexicains à l’idée que leur chef leur tire une balle dans la tête. Ils évoquent également l’accord passé entre le cartel et la Commission, les cinq Parrains de la mafia italo-américaine. Même eux commencent à regretter leur décision de négocier avec le cartel. Il va falloir s’occuper de cette situation très rapidement ou je ne verrai jamais la couleur de mon argent.
Je suis en train de rédiger une réponse à mes hommes infiltrés quand un cri me fait relever la tête de l’ordinateur.
Je bondis de mon siège en entendant le hurlement de Katerina. Le cœur battant la chamade, je me précipite hors du bureau pour rejoindre la chambre de la jeune femme. Un second hurlement résonne tandis que je monte l’escalier. Alors que je parviens au deuxième étage, je manque de me cogner contre Yegor. Luka le suit, plus lent sur ses jambes encore fragiles.
— C’est Kat ? demande ce dernier, essoufflé.
Je hoche la tête et poursuis ma route jusqu’à la chambre de Katerina. Ses cris s’intensifient. J’entre dans la pièce, envoyant la porte claquer contre le mur, et me précipite vers le lit. Mes pieds se prennent dans la couette étalée au sol, manquant de me faire perdre l’équilibre. Lorsque je lève les yeux, la vision qui s’offre à moi me serre la poitrine. Katerina est au milieu du matelas, le corps agité de soubresauts. De sa bouche se déversent des hurlements glaçants.
Je ne perds pas de temps et monte sur le lit. Durant l’une de ses crises précédentes, elle s’est blessée en se cognant violemment le crâne contre la tête de lit. Je ne veux pas que cela se reproduise. Il faut la réveiller. Soulevant le haut de son corps, je parviens à me glisser derrière elle, collant son dos contre mon torse. Mes mains saisissent ses poignets et les immobilisent contre son ventre. Tout en prenant soin de ne pas toucher sa main droite, je l’appelle pour tenter de la faire réagir.
Yegor et Luka, qui se tenaient près du lit, me rejoignent sur le matelas et l’entourent. Sentant notre présence, la jeune femme s’apaise et ses cris se transforment en faibles gémissements. Cependant, ses muscles se contractent toujours. Il faut que nous parvenions à la réveiller, alors nous l’appelons sans interruption, et je caresse lentement ses cheveux et ses bras pour lui faire reprendre contact avec la réalité.
Au bout de cinq longues minutes, ses paupières papillonnent enfin.
— Katerina, je murmure en caressant tendrement ses joues.
Progressivement, elle ouvre les yeux. Dans un sursaut de panique, elle regarde autour d’elle et tombe sur les sourires rassurants adressés par Yegor et Luka. Puis sa tête pivote et son regard perdu rencontre le mien. Je n’ai pas cessé mes caresses. Il lui faut encore quelques secondes pour reprendre conscience de la réalité. Là, des larmes d’épuisement perlent du coin de ses yeux, et des sanglots commencent à secouer son corps.
C’est ce moment que choisissent les garçons pour s’éclipser discrètement, me laissant le soin de rassurer la jeune femme. Alors, tout en la tenant fermement contre moi, je m’allonge sur le matelas. Katerina se presse contre mon corps tandis que j’enlace sa taille. Une de mes mains s’enfouit dans ses cheveux. Le nez dans mon cou, elle pleure sans rien dire, et je me contente de la rassurer jusqu’à ce qu’elle se rendorme. Je finis par récupérer la couette et nous en recouvre.
Cette scène se reproduit presque tous les soirs depuis trois semaines. Depuis le départ d’Adrian et Vassili. Je voudrais n’y voir qu’une coïncidence, mais ce serait se voiler la face. Tous ici nous avons conscience qu’Adrian était la bouée de sauvetage de Katerina, celui qui la maintenait hors de l’eau. Maintenant qu’il n’est plus là, Katerina se laisse lentement sombrer. Son état se dégrade et je déteste me sentir impuissant face à cela.
Je n’arrête pas de ressasser la conversation que j’ai eue avec son médecin, une semaine plus tôt. Katerina venait de s’évanouir en pleine séance de rééducation avec Rhys.
*
— Monsieur Azarov, je dois dire que l’état de votre compagne m’inquiète beaucoup.
Croisant les bras sur ma poitrine, j’observe le médecin, installé dans l’un des fauteuils de mon bureau. J’ai le sentiment que ce qu’il s’apprête à me dire ne va pas me plaire.
— Son manque d’appétit affecte très sérieusement son corps. Je ne vous cache pas qu’à ce stade, son amaigrissement est critique et pourrait avoir des conséquences graves sur sa santé. De même que le manque de sommeil, qui alimente la perte d’appétit.
— Ses terreurs nocturnes la tiennent éveillée toutes les nuits. Même lorsqu’elle trouve le sommeil, ce n’est pas suffisamment long pour qu’elle se repose.
— Vous a-t-elle dit de quoi elle rêve ?
Je passe une main dans mes cheveux. J’ai beau lui poser la question tous les jours, Katerina ne m’a jamais donné la moindre réponse.
— Non. Elle ne veut pas aborder le sujet. Alors je me contente de la rassurer.
— Mademoiselle Leskov a subi un grave accident et la perte d’un proche. Ce traumatisme reste profondément enfoui en elle. Et les terreurs nocturnes sont un moyen pour l’esprit de lui donner une substance, soit en créant un scénario de toutes pièces, soit en lui faisant revivre en boucle ce qui a provoqué le traumatisme.
— Vous pensez qu’elle revit l’accident toutes les nuits ? je souffle, l’estomac retourné.
— C’est une possibilité parmi d’autres, monsieur Azarov. Seule votre compagne peut répondre à cette question.
Le médecin marque une pause, les doigts croisés sous son menton, les coudes posés sur les accoudoirs.
— Si ce que vous m’avez dit au sujet de votre ami est vrai, alors il serait bon pour mademoiselle Leskov qu’il revienne au plus vite. Elle est en train de se laisser mourir, monsieur Azarov, car elle ne voit plus aucun chemin vers la guérison. Elle a trouvé en votre ami une sorte d’ancre, ce qui lui permettait de tenir le choc. Mais puisqu’il n’est plus là, elle ne voit rien à quoi se raccrocher.
Je soupire. Adrian est parti pour se remettre de la mort de son frère. Je ne peux pas le faire revenir pour aider Katerina alors qu’il a lui aussi besoin d’aide. Ce serait comme sacrifier son bien-être au profit de celui de la jeune femme. Ce n’est pas la meilleure solution.
— Nous avons déjà tenté la thérapie, sans résultat, puisque mademoiselle Leskov refuse de parler avec le praticien qui lui rend visite. Et pour ce qui est des antidépresseurs, encore faudrait-il qu’elle accepte de les avaler, ce qui n’est pas le cas.
— N’y aurait-il pas une autre option ? je demande au médecin, conscient du fait que la jeune femme ne fait rien pour tenter d’aller mieux
Il réfléchit, le regard perdu dans le vague.
— Peut-être, et je dis bien peut-être, qu’il serait utile d’emmener mademoiselle Leskov dans un endroit où elle a de bons souvenirs. Un endroit qui pourrait la détourner du cercle vicieux de pensées dans lequel elle est enfermée.
Les paroles du médecin tournent dans mon esprit alors qu’il prend congé. Un voyage aux Pays-Bas, son pays de naissance, ne me semble pas la meilleure option, puisque Katerina y a perdu sa mère. Mais peut-être que… Oui. Les battements de mon cœur accélèrent tandis que le plan se construit dans mon esprit. Je sais où l’emmener. Et surtout, à qui.
Ne me reste plus qu’à tout organiser.
*
— Tu pourrais rouler plus lentement ! râle Kira pour la énième fois depuis notre départ de la Datcha.
Je ne réponds rien, me contentant de la fusiller du regard. Quelle idée de la laisser monter devant avec moi ! J’aurais mieux fait de la mettre dans le coffre ! Mais par égard pour Katerina, je supporte sa cadette et l’expression quotidienne de sa rancœur après les mauvais traitements que j’ai fait infliger à son père. Avec l’accident de sa sœur, Kira semble avoir gagné en maturité en seulement quelques mois. Si elle paraissait naïve au premier abord, je commence à comprendre que Kira en sait bien plus que ce qu’elle veut nous faire croire. Je me contente donc de la surveiller depuis son installation à la Datcha. Il ne faudrait pas qu’elle devienne un problème… Mais, pour le moment, des affaires bien plus urgentes me préoccupent.
Ce matin, j’ai proposé de conduire la jeune femme à l’hôpital où se trouve Cynthia, l’ancienne prostituée. C’est le jour de sa sortie du service de psychiatrie et, tandis que Kira ira la chercher, je pourrai passer mon appel sans craindre que des oreilles curieuses traînent dans les parages. La personne que je dois contacter est la seule qui ait une chance de nous aider.
Nous arrivons à l’hôpital une dizaine de minutes plus tard et je me gare le plus près possible de l’entrée. Kira s’emmitoufle dans son manteau avant d’oser mettre le nez dehors. Les températures sont particulièrement basses pour un mois de juin. La jeune femme finit par sortir de la voiture et j’attends qu’elle disparaisse dans le hall pour saisir mon téléphone et chercher le contact que je veux joindre. Lorsque je le trouve enfin, je n’hésite pas et lance l’appel. Je me concentre sur les tonalités, jusqu’à ce que sa voix s’échappe du haut-parleur.
— Vitali ?
— J’ai besoin de ton aide, j’attaque sans perdre une seconde.
— Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?
Je marque une pause, réfléchissant à la manière de lui annoncer la nouvelle de l’accident. Il n’est pas au courant pour Katerina et je sais qu’il pourrait prendre un aller simple pour la Russie dans la minute juste pour s’assurer qu’elle respire encore. Mais cet homme est bien trop perspicace pour moi. Avant que j’aie le temps de lui donner la moindre information, il comprend.
— C’est Katerina, c’est ça ? Vitali, qu’est-ce qui lui est arrivé ? Où est-elle ? panique-t-il.
— Elle a eu un accident de voiture, il y a quatre mois. Avec trois de mes hommes. L’un d’eux est mort, et les autres ont été gravement blessés.
Le silence de mon interlocuteur est inquiétant.
— Kat… ne va pas bien du tout. Le médecin pense qu’elle est à deux doigts de commettre l’irréparable.
— Non. Katerina ne ferait jamais une telle chose…
— Eichi, elle est au plus mal. La femme que tu connais a disparu. C’est pour ça que j’ai besoin de ton aide.
— Qu’est-ce que je peux faire ? Je peux sauter dans l’avion, dès aujourd’hui !
— Non, j’ai besoin de toi pour autre chose.
— Dis-moi, souffle-t-il dans le combiné.
— Eichi, il faut l’emmener à la guilde.
*
Je raccroche après que nous avons fait le point sur l’organisation du voyage. Je dois encore régler quelques détails mais le départ est prévu d’ici quelques jours. Il me faut également l’annoncer aux membres de la famille de Katerina, ainsi qu’à mes hommes. Mes Underboss devront gérer seuls une grosse partie du business en mon absence. Je ne sais pas combien de temps durera notre voyage, mais je compte bien rester avec Katerina jusqu’à ce qu’elle redevienne elle-même. Ce qui pourrait prendre des mois et représenter un danger conséquent pour mon statut de Parrain. Je ne serai pas là pour empêcher une éventuelle contestation de ma position. C’est pourquoi le choix de mes Underboss est particulièrement important. Ils me représenteront durant mon absence. Et j’ai une totale confiance en eux. Ils ne me décevront pas.
Perdu dans mes pensées, je ne vois pas Kira et Cynthia s’approcher de la voiture. Ce n’est que lorsque la sœur de Katerina tape contre la vitre que je déverrouille les portières pour les laisser rentrer.
— J’ai bien cru que tu allais nous laisser là, s’exclame Kira en montant à l’arrière avec Cynthia.
Ce n’est pas l’envie qui me manquait.
Cynthia me salue d’un timide bonjour et je hoche la tête à son attention. Elle semble avoir repris quelques kilos durant son séjour à l’hôpital, ce qui est plutôt bon signe. Tandis que nous prenons la direction de la Datcha, Kira fait un résumé de la situation à son amie. Cette dernière était déjà au courant de l’accident, mais les larmes affluent à ses paupières lorsque Kira lui décrit l’état de son aînée. Je ne participe pas à la conversation, leur laissant l’intimité dont elles ont besoin.
Une fois arrivés, je descends de la voiture et confie mes clés à l’un de mes hommes pour qu’il la rentre au garage. Puis je suis les jeunes femmes à l’intérieur et nous montons directement au deuxième étage. Sur le chemin, nous croisons Yegor, qui s’empresse de venir les aider à porter leurs sacs. Laissant Kira et Cynthia entre les mains de mon Underboss, je me dirige vers la chambre de la femme qui ne cesse de me tourmenter.
Alors que je pousse lentement la porte, le silence qui y règne me frappe. Pas de crissement de roues, pas même le bruit des ongles de Katerina tapant en rythme contre l’accoudoir de son fauteuil. Ou bien Katerina n’est pas dans sa chambre, ou bien quelque chose ne va pas.
J’entre dans la pièce, rongé par l’angoisse, et la trouve vide. Alors que je m’apprête à tourner les talons, j’aperçois de la lumière provenant de la salle de bains. Mon cœur rate un battement et je me précipite vers la porte fermée. Elle est peut-être tombée de son fauteuil…
— Katerina ! j’appelle en posant ma main sur la poignée.
Lorsque j’ouvre la porte, je reste figé devant le spectacle qui s’offre à moi.
Katerina est étendue au sol. Une lame de rasoir dans la main. Les veines de son poignet tranchées.
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